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À ma grand-mère catalane Thérèse Tolera née Ferrer.

À mon grand-père catalan Joseph Tolera que je n’ai pas connu.

À mes parents disparus Berthe et René profondément catalans de souche et de cœur.

À mes amis catalans de Perpignan où je suis né.

À mes amis de Barcelone et d’Ampurdan.

À tous les amoureux de Barcelone d’hier, d’aujourd’hui, de demain…




Avant-propos

Jeune homme, je rêvais déjà de Barcelone… comme tous ceux de ma génération qui regardaient en boucle L’Auberge espagnole. Pour nous, Barcelone était synonyme de liberté, d’insouciance, de fraîcheur, d’érotisme et d’un brin de folie… Ce fut la ville de ma jeunesse et celle de mes premiers voyages de jeune homme quand nous allions, mes potes et moi, nous encanailler à bon marché dans les rues du Barrio Xino et humer sur la Rambla l’air frais du petit matin à l’heure où dorment encore les braves gens. Temps merveilleux où tout, autour de nous, paraissait grand, léger, immortel et joyeux… La Sagrada Familia était loin d’être achevée… Les Quatre Gats offraient au regard les boiseries rococo qui avaient enchanté Picasso… Christophe Colomb en haut de sa colonne désignait une Amérique improbable et le Passeig de Gràcia s’appelait alors Paseo car Franco n’était pas mort… Cette fascination se doublait d’un presque sentiment d’appartenance, celui éprouvé par nous, les natifs de Perpignan la Catalane, qui lorgnions avec envie, tendresse et jalousie les fastes barcelonais. Un sentiment mêlé de nostalgie aussi. Celle d’avoir jadis appartenu à cet empire catalan méditerranéen avant d’en être détaché par les fantaisies de l’histoire. Catalan du nord, je n’ai jamais pu me séparer de cette Catalogne du sud, d’où viennent mes ancêtres, et je suis parti en pèlerinage sur leurs traces. En fils prodigue davantage qu’en orphelin. Joyeux et pimpant comme souvent à l’issue d’un long voyage en terre étrangère, j’ai bu à la source des origines et retrouvé avec mes racines un je-ne-sais-quoi égaré de mon ADN. Les souvenirs me sont revenus, avec l’émotion issue d’un émerveillement inconnu et étrangement familier. J’ai voulu revenir à Barcelone et y vivre pour en découvrir l’insoupçonné.

Barcelone est bien cette « ville des prodiges » et de la « fièvre de l’or » décrite par Eduardo Mendoza. Elle ne se résume pas à la « Movida », aux JO de 92, au Barça, à la Sagrada Familia, à l’indépendantisme, au « pour ou contre l’Espagne »… Elle puise dans son passé et jusqu’à la nuit des temps la source de sa légitime fierté et de sa vitalité. Son âme finalement. Nul n’aurait parié un centime sur le destin de cette ville à la fois sauvage et serein, façonné d’aventures et de soubresauts dont l’histoire détient le secret. Un destin d’audace, de résilience, d’ouverture au monde et d’incorrigible jeunesse. De génie aussi. Fasciné par ses princes et ses aventuriers, je le suis tout autant par ses philosophes, ses poètes, ses artistes, ses artisans. On dit souvent de Barcelone que son ADN est aventurier, indépendantiste et marchand. Il est aussi artistique et imaginatif. Jusqu’à l’excès. Ramon Lulle et Antoni Gaudí voisinent main dans la main avec les comtes-rois maudits, les souverains fastueux, les femmes pionnières, les criminels, les marins audacieux, les fous et les héros disparus. Une tapisserie de lumière et de noirceur…

Et puis bien sûr, il y a Gaudí. Gaudí le génie, le « bienheureux » de l’Église, le vrai faux saint patron de Barcelone. Le saint officieux aux côtés d’Eulalia l’adolescente légendaire. Le Gaudí de la Sagrada Familia, œuvre géante, folle et improbable. La Sagrada ouvre, comme à Rome Le Jugement dernier de Michel-Ange, sur l’absolu. Sur l’infini et l’éternité. Si l’œuvre est immortelle, son auteur est mort, il y a tout juste cent ans. Un matin fâcheux où un tramway imprudent renverse le vieil homme rêveur et mal fagoté qui ne l’a pas vu venir. C’est Gaudí le génie humble, Gaudí le moine pauvre capable de tutoyer le Bon Dieu depuis chez nous, tout en bas. C’est Gaudí dans son corbillard accompagné jusqu’à son tombeau par tout un peuple comme tout Paris accompagnait le cercueil de Victor Hugo. L’homme de la Sagrada Familia et l’homme des Misérables se rejoignent en frères…

C’est Gaudí qui me prend par la main, lui qui connaît sur le bout des doigts l’épopée de sa ville et me conduit dans le dédale de ses secrets. Le grenier de ses mystères. Ce sera mon « Si Barcelone m’était contée… » à moi… Mon « Roman de Barcelone ». Le roman d’une ville romanesque, rayonnante et ténébreuse. Capable de tous les excès, les bons comme les mauvais. Celle de Montalban autant que de Gaudí. Celle du génie et celle du crime. Sublime et vénéneuse. Indépendante, héroïque et orgueilleuse, hétérodoxe, fantasque aussi. Donc « gaudienne ». Regardez-la ! Née par hasard, presque non désirée, romaine, wisigothe, carolingienne, cordouane… Avec sa galerie des comtes-rois dont la saga bruisse de l’éclat de ses troubadours, de ses amours et de ses crimes. Avec ses aventuriers autour de la Méditerranée. Une ville de riches et de pauvres. Une ville martyre où les épidémies, les pestes, les révoltes, les pogroms annoncent Le Triomphe de la Mort de Brueghel ou les gravures de Jacques Callot. Ville de foi avec ses églises et ses saints. Ville des « Indians » enrichis dans les îles lointaines et qui font la Barcelone des usines et du coton. Barcelone moderniste issue de l’imagination de Cerdà, de Gaudí, Domènech i Muntaner, Puig i Cadafalch… Chemin faisant, je croise des ombres bien vivantes. Celles de Guifred le Velu, des comtesses Ermessenda et Almodis, de Jacques le Conquérant et de Pierre le Cérémonieux, de Christophe Colomb et de Cervantès, de Ferdinand et d’Isabelle, de Giacomo Casanova, des vice-rois, des prostituées, des cafés, des salons, des palais, des spectacles, des « stars » de cabaret, de la corrida, des montgolfières, des bombes anarchistes, du Liceu, du Palais de la musique, de Pablo Casals, de Franco et de la ville martyre…

Je vous invite dans ce « musée imaginaire » afin qu’il devienne le vôtre. Nourrissez-le de vos propres rêves, de vos nostalgies et de vos désirs…

Pierre Lunel




Séquence 1

Si on remonte à la nuit des temps…

Une naissance si discrète…

Bien des cités d’aujourd’hui s’enorgueillissent d’une naissance prestigieuse. La légende y a souvent sa part, construite a posteriori. Mais pour Barcelone, les bâtisseurs de légendes peinent à trouver un héros fondateur. Certes, le site n’est pas terra incognita à l’arrivée des Romains; il est déjà habité depuis longtemps, mais les peuples anciens de la péninsule Ibérique laissèrent peu de traces. Et que dire de ces paysans du néolithique avant eux dont la préoccupation première fut de subsister tant bien que mal dans un environnement hostile ? Ces lointains ancêtres, dotés d’un certain flair pour se trouver un lieu de vie convenable, sont néanmoins guère bavards, aussi est-on bien en peine de leur trouver des légendes qui parlent à leur place. Ici, pas de Remus et Romulus ni de louve nourricière comme à Rome. Les traces qui restent sont modestes, sans doute à la mesure de ce qu’ils sont. Des humbles sans histoire. Ils ne nous laissent rien de comparable à l’éblouissement de Lascaux ou d’Altamira. On dirait que cette terre fut muette…

À peine plus au nord, des Grecs de Phocée et de Marseille, coureurs de comptoirs autour de la Méditerranée, se fixent à Emporion. Ils sont bien inspirés car, sur cette côte qui s’étend des Pyrénées jusqu’à l’Èbre, tout est bon, et l’arrière-plaine se révèle si fertile qu’elle sera nommée plus tard l’Ampurdan. Peu après eux, ce sont des Carthaginois… Chassés de Sicile lors du premier affrontement d’Hamilcar Barca avec Rome, ils jettent leur dévolu sur la péninsule Ibérique. Un vrai héros que cet Hamilcar qui s’installe sur la quasi-totalité de la péninsule. D’où l’enthousiasme de certains historiens qui ont tôt fait de dire que Barcino, l’antique Barcelone, a pour père fondateur le chef de la famille Barca. On peut tout inventer, mais c’est l’histoire qui choisit sur preuves. Or, de preuves, il n’y en a pas. Il ne faudrait pas confondre Hamilcar et son fils Hannibal avec Spartacus ! Rome et Carthage sont simplement deux puissances économiques qui se font la guerre, et non le combat d’opprimés contre leurs oppresseurs. Barcelone n’a pas un héros pour fondateur. Ni Hercule, ni les Barcides, ni Pythéas le Grec. Son berceau est celui d’un pauvre. Sans autre gloire que celle d’avoir servi de lieu de passage entre le nord et le sud de la péninsule, puis de témoigner d’un enchevêtrement de peuples, Ibères, Celtibères, fugacement peut-être les Carthaginois, avant de devenir une colonie des Romains.

S’il faut cependant des héros…

Des légendes… Il y a bien deux rois dont on parle dans ces tribus ibères. Ils font la guerre à la république romaine aux côtés d’Hamilcar puis d’Hannibal avant de tourner casaque et de se rallier à Scipion le Romain pour se tourner à nouveau du côté d’Hannibal. Après cela, c’est le vide abyssal jusqu’à l’Empire romain. Et encore ! Barcino romaine sera toute petit à côté de Tarraco, l’actuelle Tarragone. On y repère quelques consuls et sénateurs… Des commerçants (déjà)… des ruines (plutôt rares) et quelques inscriptions. Barcino peine à relever le gant. Sa gloire future, elle la devra à cette religion qui prend germe dans une grotte inconnue à l’autre bout de la Méditerranée : le christianisme, qui lui fabrique héros et légendes. Une adolescente Eulalia meurt en martyre lors de la persécution de Dioclétien au iiie siècle ? On en fera la sainte patronne de Barcelone. De même qu’on fait un héros d’un certain Pacien son premier évêque. Bref, c’est le sud de la péninsule Tarragone qui brillent au temps de Rome. Tarragone se distingue avec ses mille cinq cents inscriptions et son splendide théâtre qui domine la mer. Barcelone fait figure de parent pauvre. Tarraco compte trente mille à quarante mille habitants quand Barcino n’en compte guère plus de cinq mille.

Un berceau de rien du tout

Le site ? Il est pourtant remarquable. Un modèle d’harmonie et d’équilibre. Une côte régulière, une mer qui danse tout au long, une myriade de couleurs et de tonalités sous un soleil presque toujours fidèle, des forêts et des monts. Imaginez donc la côte aujourd’hui bétonnée… lorsqu’elle était déserte… Et cette mer tant aimée d’Ulysse et des Grecs. Ceux de Massalia (Marseille) ont eu du nez en s’établissant à Emporion. Ils oublient ce qui est plus au sud. Ils ont tort. Le site de Barcino n’a rien à lui envier. De plus, quand on connaît les tempêtes du golfe du Lion, il n’est pas inutile d’offrir un lieu de repli supplémentaire aux marins en détresse. Allons vers l’intérieur. Il suffit de grimper aujourd’hui au sommet de Tibidabo pour se rendre compte combien le site est protégé, bordé au nord par le rio Besòs, au sud par le rio Llobregat, à l’est par la mer et à l’ouest par les collines de Collserola. Face à soi, Montjuic apparaît bien comme une colline que les Barcelonais peu avares de superlatifs appellent « Muntanya » (montagne) ! Mais le site entier de la future Barcelone est tapissé de petites collines et de monticules. Oh ! De quelques dizaines de mètres. Tout au plus. Rien de comparable aux sept collines de Rome. On désigne comme « mont » le minuscule Taber en son plein centre qui n’est qu’une bosse. Pourtant, il fera office d’« acropole », centre politique et religieux, avec son forum et son temple dédié à Auguste.

Ce fut Montjuic !

Les plus anciennes traces de l’homme dans la péninsule Ibérique remontent à quatre cent cinquante mille ans. Il s’agit de celles des chasseurs-cueilleurs nomades regroupés en tribus. Environ cinq mille ans avant notre ère, nos chasseurscueilleurs nomades ont appris à cultiver la terre : ils sont devenus des paysans sédentaires. Les fouilles de Montjuic ont mis au jour une multitude d’objets qui racontent la vie quotidienne de ces gens. Un trésor… La vie sédentaire commence donc sur cette butte de Montjuic, oppidum protecteur et fertile à la fois. Barcelone n’existe pas encore et tout en contrebas du « mont », jusqu’au Llobregat, ce n’est qu’entrelacs de marais, petites rivières et ruisseaux. L’embouchure du fleuve est un no man’s land tapissé de roseaux. Partout ce ne sont que forêts à perte de vue, roseaux, arbustes et bien sûr déjà des pins. De quoi se nourrissent-ils… ? De céréales, de tubercules, de poisson, celui des lacs, des rivières et de la mer. On consomme aussi du lapin, du lièvre, du sanglier, du cochon, de l’agneau et de la chèvre. Fait curieux: l’archéologie a découvert des restes d’hippopotames, de tortues et de rhinocéros… Nombre de sépultures exhumées à Montjuic témoignent d’une élévation morale et d’un sens du sacré dont on n’imaginerait pas capables ces lointains ancêtres. On a trouvé des sarcophages de pierre, à côté des ossements, des urnes destinées à accompagner le mort dans l’au-delà, ce qui témoigne déjà de la croyance en une vie après la mort. Il ne semble pas si mal de vivre ici… De la nourriture en abondance, de l’eau, des collines pour se protéger, une côte plate et accessible au nord comme au sud. Les hommes et les femmes qui vivent ici ont fait de cette terre leur domaine. Bien sûr il n’est pas encore question ni de ville ni d’État. Se regrouper, s’organiser, cela suffit.

Ibères… Vous avez dit Ibères ?

Ont-ils un nom ? D’où viennent-ils ? Ont-ils un chef ? Des chefs ? Leur société est-elle hiérarchique ou égalitaire ? Y a-t-il chez eux des supérieurs et des inférieurs ? Des libres et des esclaves ? Des riches et des pauvres? Ces tribus qui sont issues de l’âge néolithique vivent désormais l’âge du bronze. Ils savent traiter le minerai et le transforment en arme ou en outil pour cultiver la terre. Ces tribus, on les appelle désormais les Ibères et elles sont un peu partout dans la péninsule. Comment ces petits groupes dispersés deviennent-ils des tribus ? Ces agrégats qui ressemblent à nos villages sont relativement proches les uns des autres. Ils ont des intérêts semblables : se nourrir, se porter assistance en cas de danger. N’imaginons pas un « peuple » ibère au sens où nous l’entendons aujourd’hui, mais une multiplicité de tribus ibères qui se font la guerre ou commercent ensemble. Parfois créent des confédérations, à l’instar de toutes les peuplades de la Gaule préromaine avant César. « Ibère » vient du latin Hiberus, soit l’Èbre, le fleuve qui coule au sud de Tarragone. Il donne son nom aux gens qui vivent autour de ce fleuve, et à la péninsule entière. Finalement, les Romains désignent comme « Ibères » tous les « indigènes » de la péninsule. Les connaît-on vraiment ces fameux Ibères ? On sait qu’en leur sein, ils ne sont pas égaux. Il y a déjà des puissants et des petites gens. Des forts et des faibles. Une aristocratie gouverne la tribu comme chez nos Gaulois. Parmi les Ibères du nord-est, se trouve une tribu obscure connue sous le nom de « laiesken », traduit en latin par Lacetani ou encore « Lacétans ». Ils commencent par occuper la colline de Montjuic, puis le bout de territoire à ses pieds connu sous le nom de « Barcino ». Solides sur leur oppidum de Montjuic, ils s’adonnent à leurs deux passions : cultiver et commercer. Au pied de Montjuic, à l’embouchure du fleuve Llobregat, ils surent pacifier la sauvagerie des lieux pour en faire un port. En souvenir de leurs lointains ancêtres, les Barcelonais donnèrent le nom de Laietana à l’une des principales artères de la ville. Ces gens-là sont aussi des guerriers, comme l’apprendront plus tard Carthaginois et Romains. Le plus émouvant témoignage de ces temps reculés est celui d’un collectionneur avisé qui, en 1847, acheta une monnaie à un antiquaire de Paris. Cette monnaie, aujourd’hui au musée de Copenhague, porte l’inscription « Barcino ». Barcino était alors minuscule, mais on était fier d’en être !


RÉSISTANTS OU… TRISTES SIRES ?

Les peuples paisibles n’ont pas d’histoire. Ce sont les crises et les guerres qui font les héros. Ainsi des noms surgissent de nulle part au moment de la guerre à mort entre Carthage et Rome. Nos « héros » lacetani sont des comparses davantage que des protagonistes. On ne saurait les comparer à Celtill et à Vercingétorix… Ils n’ont fait que sauver leur peau et si possible leur peuple. Aux alentours de 220 avant notre ère, nos Lacetani ont deux rois. Pourquoi deux? On n’en sait rien. Peut-être est-ce la coutume ? Peut-être ignoret-on lequel est né le premier ? Peut-être s’entendent-ils comme larrons en foire à la différence de Romulus et Remus ? Peut-être gouvernent-ils un jour sur deux comme les consuls de Rome ? Ils tiennent sous leur rude joug tout le territoire qui court du lointain Aragon jusqu’à l’actuelle côte catalane. Il s’agit donc d’un peuple considérable, capable de lever des contingents militaires. Surgit la guerre entre Rome et Carthage. Nos deux rois prennent le parti de Carthage. Bon choix… au début! Hannibal semble devoir prendre Rome. Rome ne cède pas et envoie les Scipion, Cneius et Publius en Espagne pour ouvrir un second front. Indíbil et Mandoni tournent casaque et s’allient à Scipion ! En 206, la rumeur court que Scipion aurait été tué ! Hop ! nos « héros » tournent à nouveau casaque… Las, les Romains exécutent les deux barbares. Peu soucieux de vérité, le « roman catalan » fit d’eux des héros de la résistance à l’oppression. Rien de moins… À Lérida, dans la montagne catalane, l’artiste catalan sculpte dans la roche nos deux rois ibères.



Aux riches le Sud… Aux pauvres le Nord…

Les Lacetani entrent dans l’ombre. Les siècles qui suivent sont ceux d’un peuple métissé. Plus le temps passe et plus les nouveaux venus qui s’établissent là se mélangent à ceux déjà présents. Cela a commencé du temps de Rome et Carthage. Cela se poursuivra. Un invraisemblable enchevêtrement donne sa physionomie originale à cette petite cité du nom latinisé de Barcino et à toute la terre qui l’entoure et ne s’appelle pas encore la Catalogne. Est-ce la préfiguration d’un destin? Celui d’une ville ouverte. Le métissage a commencé beaucoup plus tôt. Avant les Romains, les Lacetani furent infiltrés par des nouveaux venus qui pourraient être des Nord-Africains et des Berbères. Un peu plus tard, des Celtes franchirent les Pyrénées ouvrant le chemin à l’aristocratie romaine sous l’Empire. Cela s’accentue au temps des Romains. À la retraite, les légionnaires de Marius, de Pompée et de César s’installent et s’établissent en ménage avec les filles d’ici… On vit d’agriculture et de polyculture : olives, céréales, vin, chèvres, poulets, cochons. L’Ampurdan est fertile, sa terre est bonne, son vin est excellent et ses produits sont déjà réputés à Rome. On y parle un drôle d’idiome issu du latin abâtardi. Les Romains ont une habitude : ils s’installent et administrent ; c’est cela la pax romana. Les Grecs installent des comptoirs, les Romains bâtissent un empire. C’est différent. Bref, nos Ibères sont devenus des Ibéro-Romains. De la plaine de Barcelone jusqu’au nord de l’Andalousie, c’est Hispania citerior, l’Hispanie citérieure. Elle a d’abord pour capitale Carthago Nova c’est-à-dire la « Nouvelle Carthage », puis ce sera Tarraco, c’est-à-dire Tarragone. L’aristocratie romaine a vite fait son choix. Elle ira au sud. Le Sud n’a pas grand-chose à offrir à cette plèbe de vétérans, mais le Nord, lui, manque de bras pour cultiver la terre. Les ex-légionnaires feront l’affaire.

Et Barcino se fit romaine…

Jusqu’à la fin du premier siècle avant notre ère, Barcelone n’existe pas. Il n’y a pas encore de ville. Seulement un village sur les flancs et en contrebas de Montjuic. Dire que c’est encore tout petit est un euphémisme. Rien à voir avec la somptueuse Tarragone et ses demeures patriciennes. En ce temps-là, ce sont dix hectares tout au plus, couronnés bientôt de mille huit cents mètres de murs de briques percés de quatre portes.

Octave Auguste, héritier de César, vient en 26 avant Jésus-Christ pour mater la révolte des Cantabres, une peuplade ibère qui menace l’unité de l’Empire. Il s’installe à Tarragone. Mais les Romains s’avisent qu’il faut créer sans cesse de nouvelles colonies pour être au plus près des sujets. Auguste est un spécialiste en la matière ; bâtisseur et fondateur invétéré, il en fonde un peu partout. Barcino existe, mais elle est minuscule. Il suffira donc que la cité porte son nom. Barcino s’appelle désormais « Colonia Julia Augusta Faventia Paterna Barcino ». Joli nom de baptême… « Colonia Julia Augusta »… La colonie est celle d’Auguste de la famille des Juliens issue de Jules César. « Faventia » ? C’est plus obscur. Certains disent que les premiers colons romains venus après les légionnaires de Pompée seraient venus de la ville de Faenza… Pourquoi pas ? « Paterna » ? Cela « évoque le « père », le paterfamilias romain: Auguste donc. Une ville romaine a un forum pour le pouvoir et un temple pour le culte de l’empereur. Le mont Taber, une simple butte au centre, fera l’affaire… Dans l’esprit de son fondateur, Barcino n’est pas une capitale de province comme Tarraco, elle n’est qu’une sorte de « sous-préfecture ». Avec la via Augusta qui passe tout près, son port, son petit oppidum le Taber et son grand oppidum Montjuic, Barcino s’étend sur quatre cent douze mètres de longueur pour cent quatrevingts de largeur. Les restes des murailles de l’époque témoignent des dimensions de la ville. Il semble déjà que la ville regarde la mer. La campagne est à son service pour lui assurer la nourriture. C’est quadrillé comme un camp militaire. Deux rues principales qui se croisent : le Decumanus maximus perpendiculaire à la mer d’ouest en est et le Cardo maximus du nord au sud. Au croisement des deux : le poste de commandement, c’est-à-dire le centre politique de la ville qui va à peu près de la place de l’actuelle cathédrale jusqu’à la carrer de Regomir et de la plaça dels Àngels jusqu’au carrer actuel d’Avinyó. Au cœur : le forum dominé comme il se doit par le temple d’Auguste dont subsistent quatre colonnes carrer du Paradis sauvées de l’empilement des constructions postérieures. Ne le cherchez pas… Il est sous l’actuelle plaça de Sant Jaume, siège aujourd’hui de la Generalitat. Le cœur de la Barcino romaine se trouve à jamais sous nos pieds à quelques mètres de profondeur…

Alentour, la terre est fertile, bien arrosée, et les légionnaires à la retraite passent volontiers du glaive à la charrue. Les voici paysans en même temps que d’autres. Cette nouvelle paysannerie s’organise en couches sociales hiérarchisées : maîtres, libres et esclaves. Les vétérans retraités au sommet, les anciens Ibères au milieu, les esclaves tout en bas. Ces derniers viennent d’un peu partout : des escarmouches qui font des prisonniers de guerre, des marchés d’esclaves qui approvisionnent les ports. Dans la ville proprement dite, c’est comme partout dans le monde romain : on trouve des patriciens (le dessus du panier) et des plébéiens (le dessous du panier) qui servent les premiers selon les réseaux de clientèles. Puis, à partir de la fin du premier siècle, un événement survient : l’empereur Titus prend Jérusalem, provoquant l’arrivée des juifs en Catalogne et ailleurs. Ils ne sont pas les premiers, car déjà d’autres familles juives leur ont montré le chemin.

Comment vivent tous ces gens ? Les familles patriciennes, autrement dit les aristocrates, bâtissent leurs demeures à proximité du forum et du temple d’Auguste. Le mont Taber n’est certes qu’une butte, mais il permet d’être au-dessus des demeures plébéiennes. Et puis avec le forum en son centre, c’est là où il faut être ! On y discute de la politique et des affaires publiques comme privées, on ne déteste pas y véhiculer cancans, rumeurs et secrets de famille… Un forum, un temple, cela rassure et crée un sentiment d’appartenance. Le forum est pour la vie civile ; le temple est pour la religion. Les Romains de l’Empire, aussi peu « religieux » que ceux de la République, sont des pragmatiques et ne connaissent que la guerre et le droit ; les dieux, c’est pour la galerie… Ils adoptent les dieux d’un peu partout : ceux des Grecs latinisés, ceux du Proche-Orient ancien, ceux des Égyptiens, ceux des Celtes et des Ibères. Le culte de l’empereur divinisé ? Pourquoi pas… Le culte impérial a une vertu : cimenter autour du pouvoir tous ces peuples contrastés. Le temple, c’est avoir l’empereur chez soi. Tout un symbole. Le temple d’Auguste à Barcino n’est pas immense : trente mètres de long sur dix-sept de large. Des colonnes corinthiennes, les plus feuillues… Trois d’entre elles, de neuf mètres de haut, survivent au no 10 de la carrer du Paradis dans un patio du Barri Gòtic.

Les patriciens de Barcino ont des demeures propres et accueillantes avec leurs péristyles et leurs commodités. Ailleurs, c’est un capharnaüm de bicoques peu salubres à l’instar des insulae de Rome traversées de ruisseaux qui empestent l’urine et l’excrément. Signe que la ville est encore toute petite, Barcino ne possède pas d’hippodrome ni d’amphithéâtre.
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